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1
Son nom était Lucas Reyes.
Du moins préférait-il qu’on l’appelle ainsi.
Selon le protocole, il était Son Altesse le Prince Lucas Carlos Alessandro Reyes Sanchez d’Andalousie et de Castille, héritier d’un trône qui n’existait plus depuis des siècles, et arrière-arrière-arrière — Dios, que « d’arrière » à compter ! — petit-fils de l’un des conquistadors qui avaient dompté une terre lointaine, quelques siècles plus tôt.
Cette terre c’était l’Amérique. Or dès qu’on arrivait au Texas, on comprenait qu’en réalité les conquistadors s’étaient fait des illusions. Car elle était restée sauvage.
Lucas réprima un soupir. C’était en tout cas la pensée qui s’imposait à l’esprit sur cette piste poussiéreuse, dans la fournaise de cet après-midi d’été…
Il avait cru que les nuages chargés de pluie qui se profilaient à l’horizon rafraîchiraient l’atmosphère. Quelle naïveté ! En fait, ils avaient l’air d’un décor en carton-pâte plaqué sur le ciel bleu vif.
Tout semblait figé, à l’exception de cette fichue voiture de location, qui elle-même peinait visiblement de plus en plus pour avancer.
Marmonnant un juron, Lucas crispa les doigts sur le volant.
Il était censé se rendre dans un endroit pompeusement baptisé El Rancho Grande.
Aloysius McDonough, propriétaire du ranch, avait certifié par e-mail à Felix Reyes, son grand-père, que cette soi-disant route y conduisait directement.
De toute évidence, il s’était moqué de lui.
Cette piste ne menait nulle part. Elle se contentait de s’enfoncer dans le désert au milieu de l’armoise et de l’amarante, et la seule chose méritant le qualificatif de grande qu’il avait vue jusque-là était un énorme serpent à sonnette.
A la vue du crotale, sa maîtresse était devenue hystérique.
— Un python ! avait-elle hurlé d’une voix stridente. Mon Dieu, Lucas, un python !
Il avait failli lui préciser qu’il n’y avait pas de pythons en Amérique du Nord, puis il s’était ravisé. Delia se moquait éperdument de ce genre de subtilités. Et de toute façon, la présence du serpent n’était pour elle qu’une occasion de plus de se répandre en lamentations.
Elle avait passé la première heure du trajet à se plaindre que le paysage était monotone et la voiture horriblement inconfortable.
Il fallait reconnaître que pour une fois, il était d’accord avec elle… Il avait demandé à son assistante de louer un 4x4 ou un SUV, mais une fois à l’agence de location, l’hôtesse lui avait affirmé que c’était bien cette boîte de conserve sur roues qui avait été réservée à son nom. Il avait protesté en vain.
C’était le seul véhicule disponible.
— Cependant, nous en aurons peut-être d’autres demain, avait annoncé la jeune femme avec un large sourire.
Pas question, cependant, de perdre encore une journée pour un voyage de toute façon inutile, avait-t-il décidé. Il avait donc accepté la boîte de conserve, puis il avait subi les récriminations de Delia, scandalisée que le coffre minuscule ne puisse pas accueillir sa valise, son sac-penderie, son énorme vanity-case et son coffret à bijoux.
— De toute façon, nous ne resterons que quelques heures au Ranch, avait-il fait valoir.
Ce qui n’avait pas arrêté le flot de jérémiades de la jeune femme. Exaspéré, il avait fini par lui dire qu’elle avait deux solutions. Ou bien elle restait dans le jet privé avec ses bagages, ou bien elle montait dans la voiture avec lui et elle se taisait.
Elle était montée dans la voiture, mais sans se taire. Au contraire. Elle n’avait pas cessé de se plaindre. D’avoir été obligée de laisser ses affaires, de l’inconfort de la voiture, de la monotonie du paysage, de la présence de « pythons »… Et depuis quelques minutes, elle avait entonné une nouvelle rengaine.
— On arrive quand ?
Il était passé de « bientôt » à « dans un moment » puis à « tu verras bien ! » en se maudissant de l’avoir emmenée.
— Mais quand exactement ? insista-t-elle pour la énième fois, d’un ton pleurnichard.
Au même instant, la boîte de conserve émit un bruit suspect puis s’immobilisa.
Dans un silence total.
— Pourquoi tu t’arrêtes ? Quand est-ce que… ?
Lucas se tourna vivement vers la jeune femme. Sous le regard glacial de ses yeux mordorés, elle se recroquevilla sur son siège. Sans toutefois pouvoir s’empêcher de faire un dernier commentaire.
— Je me demande ce qu’on fait dans ce trou !
Encore un point sur lequel il était d’accord avec elle, songea sombrement Lucas.
Bon sang, que diable faisaient-ils là ?
En fait, la réponse était très simple. Delia se trouvait là parce qu’il avait prévu de l’emmener dans les Hampton pour le week-end. Quand il lui avait annoncé qu’il était obligé d’annuler, elle l’avait harcelé jusqu’à ce qu’il lui propose de l’accompagner au Texas.
Quant à lui, il était là parce que son grand-père lui avait annoncé la veille qu’il avait rendez-vous avec Aloysius McDonough dans son ranch du Texas appelé El Rancho Grande.
— Qui est-ce ? avait-il demandé avec surprise. Je n’ai jamais entendu parler de lui ni de ce ranch.
— C’est un éleveur de chevaux andalous, avait répondu Felix.
Au ranch familial, El Rancho Reyes, étaient élevés depuis des générations les Andalous les plus prisés d’Espagne. Pourquoi Felix s’intéressait-il à ceux d’un obscur ranch du Texas au nom prétentieux ? s’était demandé Lucas, de plus en plus perplexe.
— Et alors ? avait-il insisté.
— Il a quelque chose à nous proposer, qui devrait t’intéresser.
— Un cheval ?
Felix avait secoué la tête.
— Une poulinière ?
Felix avait souri d’un air étrange.
— Ai-je dit quelque chose de drôle, grand-père ?
— Pas du tout. C’est juste… Peu importe.
— Excuse-moi, mais j’aimerais comprendre pourquoi tu m’envoies dans un ranch dont personne n’a jamais entendu parler pour examiner une Andalouse, alors que… ?
— Elle n’est pas andalouse.
Dios, Felix commencerait-il à perdre la tête ? s’était demandé Lucas avec inquiétude.
— Mais nous n’élevons que des Andalous, grand-père !
Le vieil homme l’avait fusillé du regard.
— Tu me crois sénile, mon garçon ? Je sais parfaitement ce que nous élevons. Elle n’est pas andalouse, mais on m’a assuré que ses origines étaient excellentes.
— Je n’en doute pas, mais…
— Ecoute, Lucas, jusqu’à présent je n’en ai trouvé aucune qui soit aussi intelligente, belle et volontaire.
Lucas, qui dirigeait seul El Rancho Reyes depuis dix ans, avait été surpris par cette affirmation.
— Je ne savais pas que tu faisais des recherches, grand-père.
— Je cherche depuis des années.
Encore une déclaration énigmatique. Le ranch comptait des juments exceptionnelles. En fait, il en avait encore acquis une nouvelle quelques semaines plus tôt…
Lucas avait observé son grand-père. Il n’avait encore jamais eu l’impression que Felix devenait sénile, mais il était vrai qu’il venait de fêter son quatre-vingt-cinquième anniversaire…
— Ah, Lucas, tu es resté aussi transparent qu’à l’époque où tu étais encore gamin et où tu employais toutes les ruses pour me convaincre de te laisser dresser ton premier cheval.
En pouffant, Felix avait passé un bras autour des épaules de son petit-fils.
— Je te promets, mi hijo, que j’ai encore toute ma tête. Tu dois me faire confiance.
Lucas avait soupiré.
— Pourquoi irais-je chercher au Texas quelque chose dont nous n’avons pas besoin ?
— Si nous n’en avions pas besoin, je ne t’enverrais pas là-bas.
— Je suis désolé, mais je ne suis pas d’accord.
— T’ai-je demandé d’être d’accord ?
Cette question avait clos la discussion. Bien sûr, personne ne donnait d’ordres à Lucas Reyes. Cependant, il aimait son grand-père de tout son cœur. Le vieil homme l’avait pratiquement élevé et c’était la seule personne au monde a lui avoir donné de l’amour.
Il avait donc haussé les épaules et déclaré d’un ton bourru qu’il irait au Texas, même s’il ne méritait pas cette punition.
Pour une raison qui lui avait échappé, Felix avait éclaté de rire comme si c’était la meilleure plaisanterie qu’il avait jamais entendue.
— Mi hijo, c’est loin d’être une punition, tu verras !
Eh bien, son grand-père avait tort, songea Lucas en regardant la route vide écrasée par un soleil implacable, puis la jeune femme renfrognée assise à côté de lui.
Comme punition, on pouvait difficilement faire mieux…
— Tu ne redémarres pas ?
La voix de Delia était vibrante d’indignation. A quoi bon perdre son temps à répondre ? Serrant les dents, Lucas tourna la clé de contact. Ecrasa la pédale d’accélérateur. Tourna de nouveau la clé…
Nada.
Marmonnant quelques jurons imagés, il déverrouilla le capot, ouvrit la portière et descendit.
La chaleur lui coupa le souffle.
Contrairement à Delia, qui arborait un costume dessiné par un styliste en vogue ayant une vision très personnelle du Far West, il portait une tenue adaptée à l’été texan.
Jean délavé, chemise de batiste gris pâle et bottes usées, très confortables.
Malgré tout, à peine sorti de la voiture, il était déjà trempé de sueur.
— Oh mon Dieu ! s’exclama Delia d’un ton théâtral. Je vais prendre feu si tu ne refermes pas immédiatement !
Il claqua la portière avec une telle violence que la voiture vibra. Les mâchoires crispées, il fit le tour du capot, le souleva et scruta le moteur. Puis il s’allongea dans la poussière pour examiner le dessous du véhicule. Ce qui lui permit de vérifier ce qu’il avait déjà compris.
Cette prétendue voiture était morte.
Il sortit son portable de sa poche et l’alluma. Le message redouté s’afficha. « Pas de réseau ».
— Mierda !
Il donna un coup de poing dans la vitre de Delia.
— Ouvre !
Dardant sur lui un regard noir, elle baissa la vitre d’un millimètre.
— Quoi ?
— Tu as ton portable ?
— Pourquoi ?
— Tu l’as, oui ou non ?
Elle leva les yeux au ciel en soupirant avant d’ouvrir le sac microscopique qu’elle portait en bandoulière.
Un sac de cuir blanc.
Comme tout le reste. Le ridicule chapeau perché sur ses cheveux savamment ébouriffés. La veste à franges qui lui arrivait au nombril. Le pantalon ultramoulant. Les bottes à talons aiguilles de six centimètres…
Mon Dieu, jamais il n’avait vu un accoutrement aussi grotesque ! Lucas réprima un soupir. Décidément, il était temps de réagir.
Après avoir suivi un cours prévisible, leur liaison était arrivée à son terme. Dès leur retour à New York, il agirait en conséquence.
Comme si elle lisait dans ses pensées, Delia lui assena un coup violent sur la main avec son portable.
Il alluma ce dernier. Elle n’utilisait pas le même fournisseur que lui, il y avait donc un espoir. En tout cas, le message « Pas de réseau » ne s’affichait pas.
Mais l’icône de transmission non plus…
Sans cesser de scruter l’écran, il tendit le bras devant lui. Le leva au-dessus de sa tête. Le baissa à hauteur de ses genoux. En bref, il exécuta la danse grotesque de l’utilisateur de portable frustré.
Rien.
Lâchant un nouveau juron, il se plaça devant le véhicule. Derrière. Fit quelques pas sur la route. En avant, en arrière. Traversa le bas-côté. Revint au milieu de la route…
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SES MEILLEURS ROMANS

L"AMANT ANDALOU

A la mort de son pére adoptif, Alyssa est furieuse d’apprendre que celui<i
a vendu le ranch familial, auquel elle est profondément attachée.

Que va-telle devenir, elle qui depuis toujours vit entourée de chevaux 2
Hélas, il y a pis, car Alyssa comprend bientét qu’elleméme fait partie de
la vente conclue avec le nouveau propriétaire, Lucas Reyes, un fier

et arrogant aristocrate espagnol...

LA CAPTIVE D’AL ANKHARA

Epouvantée, Layla se demande comment elle a pu se montrer aussi stupide
en acceptant de se rendre a Al Ankhara. A présent prisonniére dans le palais
du sultan, elle sait qu’on veut lui faire épouser de force un vieux chef rebelle,
violent et repoussant. Cependant, alors que tout espoir semble perdu, Layla
comprend que le cheikh Khalil, le fils du sultan, représente peut-étre sa
demniére chance d'échapper au terrible desfin qu’on lui prépare...

L’EPOUSE INDOMPTABLE

Lorsque, quelques heures & peine aprés son accouchement, Carin
découvre Raphael Alvares & son chevet, elle est stupéfaite. Que faitil
ici, alors qu’elle ne lui a jamais avoué, aprés leur unique nuit de plaisir,
qu'elle attendait un enfant de lui 2 A I'époque, honteuse de s'étre offerte
si facilement & un parfait inconnu, elle a fui au petit matin, mais voila
quaujourd’hui Raphael semble prét & assumer son rdle de pére... et d'époux.
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